
C’est ici que les pistes se brouillent. Car 
l’universalité suppose l’existence de points com-
muns. Or, si pour nous Occidentaux, le terme 
«  musique  » semble bien défini, au Tibet le 
terme « n’ga-ro » désigne toute émission sonore, 
qu’elle soit « musicale » ou non, et aucun mot 
n’existe pour décrire le champ que nous asso-
cions à la musique. Dans de nombreuses langues 
africaines, le terme « musique » n’existe pas, ni 
le terme générique pour «  mélodie  » ou 
« rythme ». Le mot « musique » n’a pas d’équi-
valent non plus en arabe yéménite de même 
qu’en arabe classique, du moins pas avant le 
xxe siècle. L’ethnomusicologie et l’anthropologie 
nous montrent l’impossibilité d’une définition 
universellement satisfaisante de la musique 
(voir Un anthropologue au pays de la musique, par 
V. Stoichita, page 40). 

DE L’ÉMOTION !
Et pourtant, nous aimons tous la musique. 

Voilà donc peut-être le dénominateur commun 
de toutes les musiques : l’émotion. La musique 
nous apporte de l’émotion de manière large et 
consensuelle. De fait, plus de trente années de 
recherche ont révélé que les émotions éprou-
vées par diverses personnes face à la musique 
sont très semblables. Dans une culture don-
née, la plupart des gens répondent de la même 
façon à la question : trouvez-vous cette mélo-
die gaie ou triste ? En outre, ils se fondent sur 
les mêmes indices musicaux, à savoir le 
« mode » et le tempo. Ils trouvent gaie une 
musique jouée sur un mode majeur (la Petite 
Musique de nuit de Mozart…) et triste une 
musique jouée sur un mode mineur (Tristesse 
de Chopin…). Les musiques rapides (au tempo 
élevé) sont perçues comme gaies et celles au 
tempo lent comme plus tristes. 

Même constat dans des cultures éloignées. 
En 2009, le neuroscientifique allemand 
Thomas Fritz s’est rendu au Cameroun pour 
rencontrer les Mafa, peuple des montagnes qui 
n’avait alors jamais entendu de musique occi-
dentale. Il leur a fait écouter des morceaux 
pour piano qui, pour des oreilles européennes, 
expriment la gaieté, la tristesse ou l’angoisse. 
Ensuite, il leur a montré des visages exprimant 
ces émotions tout en leur demandant d’indi-
quer l’expression correspondant à chaque 
extrait musical... Les Mafa ont alors désigné, 
sous ses yeux, le visage triste pour la musique 
triste, le visage gai pour la musique gaie, le 
visage apeuré pour la musique effrayante...

Universalité des émotions ? Peut-être, mais 
dans certaines limites fixées par la culture. Car 
si les Mafa identifient aisément la joie (d’après 
Thomas Fritz, parce que ces musiques ont un 
tempo rapide et qu’elles s’insèrent surtout 
dans les moments joyeux de la vie sociale), 
l’identification de la peur ou de la tristesse 
reste moins fiable – car il serait peu approprié 

pour un Mafa d’associer la musique à des évé-
nements tristes de l’existence. 

Comment l’émotion prend-elle forme 
dans notre cerveau quand nous écoutons de 
la musique ? D’une part, notre cerveau perçoit 
les sons et les analyse, d’autre part, il leur 
confère une résonance émotionnelle. Deux 
grandes régions cérébrales sont dévolues à 
chacune de ces actions (voir la figure page 98), 
auxquelles il faut ajouter une troisième com-
posante d’interprétation qui sera évoquée 
ultérieurement.

SONS ET SENTIMENTS
Il faut donc supposer une connexion entre 

les modules de perception et d’émotion, 
connexion qui pourrait aussi bien se former au 
contact de la musique 
qu’être altérée par des 
dommages cérébraux. De 
fait, c’est ce que l’on 
constate chez certains cas 
cliniques. Le neurologue 
Bernard Lechevalier et ses 
collaborateurs à Caen ont 
examiné, en 1984, le cas 
d’une patiente qui, à la suite 
d’une méningite à pneumo-
coques ayant causé de 
vastes lésions des lobes 
temporaux, ne pouvait plus 
identifier des bruits cou-
rants – verre brisé, vent 
dans les arbres, moteurs de 
voitures. Elle ne compre-
nait plus le langage parlé, 
ne reconnaissait plus les 
mélodies, n’identifiait plus 
les rythmes, ne pouvait pré-
ciser si un son était grave ou 
aigu, ne savait pas si un 
morceau était du tango ou 
des chants grégoriens. Et 
pourtant... elle continuait à écouter la radio ou 
ses anciens disques, et à y prendre du plaisir !

 Le phénomène inverse existe aussi. Un 
patient percevait les sons sans difficulté, com-
prenait le langage parlé et les paroles des 
musiques, il savait distinguer les bruits cou-
rants, mais la musique ne lui procurait plus 
aucun plaisir et lui était même devenue désa-
gréable. Il éprouvait en outre de la difficulté à 
reconnaître les airs familiers et n’arrivait plus 
à chanter, à localiser les sons dans l’espace ou 
à suivre leurs déplacements. 

Même si de tels cas sont rares, ils montrent 
que, si la perception des sons et l’émotion sont 
le plus souvent connectées, la courroie de 
transmission entre l’une et l’autre peut se dis-
tendre ou se rompre. C’est bien le signe que le 
cerveau doit établir un pont entre ces deux 
fonctions centrales.  
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Faire vibrer la corde sensible




